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DE  DÉLIBÉRER. 


Jl  efl:  eflemiel  de  dércrmincr  la  forme  de  délibérer  ^ 
& de  montrer  dans  quels  cas  les  écats  doivent  opiner 
par  ordre  ou  par  tête  ^ enlenible  ou  feparemont.  Cette 
qiieiiion  partage  les  trois  ordres  ; & même  ils  font 
encore  incertains  comment  vérifier  les  pouvoirs. 

Si  l’on  vouloir  confûlter  ce  qui  fe  pafTe  chez  nos 
voîfins  , qui , depuis  plufieurs  fiecles  , ont  cette  forme 
de  gouvernement  dont  on  veut  nous  rapprocher  , 
les  difficultés  feroient  applanies  : nous  ne  manquons 
pas  d’iniirucHons  à cet  égard. 

Aufurplus^  la  nation  étant  afîemblée , il  efl  afîèz 
indîftérent  de  confûlter  Tufagc , les  convenances 
obfervées  ; la  forme  qui  nous  conduira  le  plus  fure- 
ment  à la  réforme  fera  incontefiablement  la  meilleure. 

Un  député  du  tiers  ne  doit  point  être  confidéré^ 
dans  rafTemblce  des  états , comme  un  fimple  parti- 
culier; foîi  cxifience  ell  couverte  par  fon  caradcre; 
il  tient  la  place  d’une  ou  plufieurs  communes:  cette 
réflexion  naturelle  fauve  alors  cette  compromifîion 
qui  femble  avoir  alarmé  les  députés  des  deux  ordre 
fupérieurs. 

Les  députés  des  nobles  ne  font  que  les  repréfentans 
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d’une  portion  ds  la  commune,  & les  députés  du  tiers; 
font  les  repréfentans  de  la  commune  même. 

Je  ne  crois  pas  que  le  noble  puifîe  fe  détacher  de 
|a  commune , à moins  qu’il  ne  foit  membre  oi^ 
a^ent  du  corps  politique  , alors  il  en  eft  féparé  de  droit. 

ii  eft  des  nobles  qui,  par  leur  naillance,  font 
riéceflairement  membres  du  corps  politique  ; ce  font 
les  princes  du  fang  : auili  ne  doivent-ils  jamais  être 
réparés  du  fouverain  ; ils  font  fes  repréfentans , fes 
çonfeils,  fes  ruandataires ; ils  délibèrent,  ou  font 
cenfés  délibérer  avec  lui,  mais,  dans  aucune  circonf- 
taiice,  ils  ne  peuvçnt  former  de  vœu  contraire  au 
fien;  fa  volonté  eft  cenfée  la  leur;  iis  nè  peuvent 
prendre  ni  recevoir  des  mains  du  peuple  aucune 
commifuon  ; i)s  en  font  les^  prote^eurs  & 'les  dé- 
fenfeurs,  & ne  peuvent  en  être  les  mandataires,, 
fans  l'agrément  du  monarque  ; autrerpent , la  pofitiqn 
des  rois  feroit  trop  afîlijcante  : étrangers  au  corps 
focial , étrangers  à Icqr  famille  même  , ils  fçroicnt 
dans  une  perpétuelle  défiance. 

Les  pairs  font  également  membres  du  corps  po- 
litique, mais  il  n’en  ell  pas„  de  même  des  autres 
nobles  ; ceux-ci  ne  font  point  effentiellement  membres 
de  ce  corps , ils  peuvent  feulement  en  devenir  les 
^gens,  au  moyen  des  emplois  de  des  commifîions. 
qu’ils  peuvent  recevoir  du  fouverain. 


Ces  commlflîbns,  ces  emplois,  les  fendent  ^tran»- 
'gers  en  quelque  forte  au  corps  focial,  moins  cepen- 
dant par  une  incompatibilité  d’intérêt,  que  par  les 
foins  qu’entraînent  leurs  fondions. 

Les  autres  nobles  ne  font  point  féparés  des  conl- 
munes,  & la  noblefle  fur- tout,  telle  qu’elle  eft 
aujourd’hui,  c’eft-'a-dire , étant  attachée  au  fang , 
on  ne  voit  pas  de  raifon  , pas  même  de  prétexte  pour 
les  autorifer  a voter  à part  dans  les  matières  géné- 
rales, fur-tout  aujourd’hui  qu’ils  déclarent  renoncer 
à tout  privilège  qui  ne  prefenteroit  point  un  droit 
réel , 6c  qu’ils  confentent  à l’égale  répartition  de 
J impôt. 

La , noblefîe  , étant  une  pure  diflindion  , ne  fait 
point  perdre  à celui  qui  la  pofîède  fa  qualité  de  ci- 
toyen ; elle  ne  peut  le  faire  confidérer  ni  comme 
étranger  , ni  comme  ennemi. 

Nous  ne  devons  pas  nous  régler  par  ce  qui  palToit 
fous  les  deux  premières  races  : c’étoient  les  fiefs  qui 
donnoient  entrée  aux  affemblées , & ces  fiefs  étoient 
toujours  ppflédés  par  des  nobles  ; il  s’en  fuit  qu’elles 
n’étoient  compolées  que  de  nobles. 

Les  prélats  du  premier  & du  fécond  ordre  y eurent 
entrée  dans  le  deuxieme  âge , & ils  votoient  enfemble 
ou  féparément  avec  les  nobles , fuivant  la  volonté 
du  roi. 


Ce  que  Je  dis  ici  ne  doit  point  fervir  pour  ex- 
clure aujourd’hui  le  tiers-état  des  délibérations,  puif- 
que  le  droit  de  décider  paroît  avoir  toujours  rélidé 
dans  la  perfonne  du  monarque. 

^ Nous  nhrons  point  chercher  nos  preuves  dans  le 
^emps  où  les  Français  étoient  au  de -la  du  Rhin, 
nous  les  prendrons  dans  la  décadence  de  la  première 
race  , & meme  à rinftant  de  la  dégradation  de 
Childéric  IIL 

Les  députés  de  Pépin  eurent  ordre  de  repréfenter 
au  pape  la  maniéré  dont  les  rois  vivoient  depuis 
grand  nombre  d’années,  & de  dire  ce  qu’on  les  ap- 
» peiloit  rois , mais  que  la  puiiTance  royale  étoic 
» dans  la  main  des  maires  du  palais,  ^que  le  nom  de 
» roi  ne  fervoit  qu’à  intituler  les  aétes  ; que  toute 
» la  fonélion  de  celui  qui  le  portoit , confiRoit  à 
» paroître,  tous  les  ans,  dans  un  champ  où  on 
» l’amenoit  fur  un  chariot  pour  le  montrer  à la  na- 

tion , & pour  en  recevoir  les  préfens  ; que  le  maire 
» du  palais , debout  devant  lui , lui  preferivoit  ce  qu’il 
» y avoit  à faire  pendant  toute  l’année,  & qu’après 
x>  que  le  roi  s’étoit  retiré  pour  ne  paroître  que  l’année 
» fuivante,  le  maire  du  palais  faifoit  toutes  les  affaires. 

Voilà  quel  étoit  i’état  de  la  royauté  au  milieu  du 
Luitieme  fiede  ; quoiqu’elle  fût  opprimée  par  la  mairie, 
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fes  droits  étoient  toujours  refpeâés  : les  rois,  impuiG- 
fans  étoient  encore  des  idoles  chéries  ; les  grands 
qui  repréfentoient  alors  la  nation,  ne  fe  préfentoient 
devant  le  roi  que  pour  apprendre  de  la  bouche  du. 
maire  ce  qu’il  y avoit  k faire  pendant  toute  Tannée  ^ 
& lui  remettre  des  préfens  qui , étant  annuels , pou- 

Voient  paffer  pour  un  tribut  réglé. 

Je  ferai  ici  une  réflexion  fur  la  facilité  de  corrompre 

Topinion  des  peuples.  On  nous  rcpréfente  les  derniers 
rois  de  la  race  de  Mérouée  comme  des  princes  fai- 
néans,  &,  depuis  un  fiecle , ils  étoient  fous  le  joug 
& dans  Toppreflion:  depuis  Tattentat  de  Grimoald, 
on  ne  vit  jufqu'à  Childéric  III  que  des  rois  en  mino- 
rité, & qui  n’avoient  pour  tuteurs  que  ces  maires 
ambitieux  & perfides^ 

Dans  Tefpace  de  1 14  ans,  depuis  la  mort  de  Dagobert 
en  638  jufqu’k  la  cataftrophe  de  Childéric,  7^2. , nous 
trouvons  a peine  13  ans  de  majorité  réelle  , favoic 
2^5 ans,  en  réunifiant  les  régnés  de  Thierri  I & de 
Childebert  II , & fix  années  du  régné  de  Chilpéric 
IL  ( Voyezla  note  pag.  I <5.  ) 

Clotaire  III  meurt  âgé  de  dix-neuf  ans , Clovis  III 
âgé  de  quatorze  â quinze  : Dagobert  II  meurt  à 
dix-fept  ans , & Thierri  II  â vingt-trois. 

C’efl:  â ces  rois  mineurs  que  Thifloire  a pu  appl 
quer  le  titre  de  princes  fainéans , & quand  ils  étoien 
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opprimés  par  ceux  qui  devoîent  le«  élever , ïes  coh* 
duire  & les  défendre. 

Elle  a fans  doute  cédé  à la  violence  & a la  fé- 
duélion  : il  eft  temps  qu’elle  reprenne  fes  droits  & 
fa  dignité  : puiflé-t-elle  ne  plus  oublier  qu’elle  n’exifte 
que  par  la  vérité  & pour  la  vérité , & qu’elle  ne  doit 
jamais  marcher  qu’à  la  lumière  du  flambeau  de  fa 
critique  ! ^ 

Je  reviens  aux  droits  des  différens  ordres  dans  la 
manière  de  voter. 

Dans  les  premiers  temps , les  prélats  qui  ne  trai- 
toient  que  des  affaires  de  religion , s’afTembloient  à 
part,  & leurs  afTemblées  étoient  moins  des  afTemblées 
nationales  que  des  conciles.  Ce  ne  fut  que  fous  la 
fécondé  race  qu’ils  concoururent  avec  les  feigneurs 
dans  les  matière:  d’état,  & alors  ils  votoient  en- 
femble  ou  féparément , fuivant  la  volonté  du  mo- 
narque. 

On  en  peut  juger  par  ce  difeours  de  Charlemagne  ? 
en  8ii  : « Je  féparerai,  difoit-il,  les  évêques  & les 
» abbés  d’avec  les  comtes  , & je  leur  ferai  différentes 
» queftions  ; je  demanderai  aux  comtes  pourquoi  ils  ' 
» refufent  de  s’afîifler  mutuellement,  lorfqu’il  s’agi^ 

» des  intérêts  de  la  patrie  ; pourquoi  l’un  porte  envie 
» au  bonheur  de  l’autre , & cherche  à lui  ravir  ce 
» qu’il  pelîede  & pourquoi  fun  reçoit  les  hommes 
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^ de  l’autre  lorfqu’ils  font  fugitifs?  Je  faiirai  en  qUoî 
» principalement , & en  quels  lieux  les  ecclériaftiques 
» veulent  empêcher  le  mîniilère  des  laïcs  ^ & les 
» laïcs  celui  des  eccléfiaftiques.  J^  examinerai  ferupu- 
» leufement  jufqu’oil  un  évêque  ou  un  abbé  doit  fe 
»>  mêler  des  affaires  féculieres , & jufqu’oü  un  comte 
» doit  fe  mêler  des  affaires  eccléfïaüiques ,.pour  con^ 
» noître  ce  que  je  dois  exiger  des  uns  & des  autres ^ 
^ c’eft  alors  qu’il  faudra  demander  adroitement  aux 
» eccléfîaftiques  ce  que  lignifient  ces  paroles  de 
» i’apôtre  ; aiiâun  ceux  qui  fe  deJHmnt  au  ferviee 
» de  Dieu  ne  doit  fe  mêler  des  affaires  du  fiecle  , Ù 
» a qui  ce  difeours  s^adrejfe  F 

» Je  demanderai  aux  eccléliaftiques  ce  qu’ils  en- 
» tendent  quand  ils  difent  qu’ils  ‘ont  renoncé  au  fiècle  , 
» & fi  l’on  ne  doit  diftinguer  ceux  qui  y demeurent 
» d’avec  ceux  qui  l’ont , quitté  que  parce  que  les  un 
» font  mariés  ou  portent  les  armes,  les  autres  non.  » 

» Ils  me  diront , fi  c’efi:  avoir  réellement  quitté  le 
>>  monde , que  de  fonger  continuellement  a augmenter 
» fes  biens  par  toutes  fortes  de  moyens  & de  rufesî 
» en  perfuadant  aux  fimples  que  la  béatitude  éternelle 
» dépend  du  bien  que  l’on  fait  à leurs  cglifes , & 
» que  c’eft  un  moyen  d’éviter  les  peines  de  l’enfer 
» fe  lervant  du  nom  de  Dieu  ou  de  celui  de  quel- 
» que  faint  pour  dépouiller  ceux  qui  ne  font  ni  fi 


» Sus , nî  fi  habiles  qu’eux  , pour  fruftrer  des  héri« 
» tiers  légitimes,  ôé^les  réduire  à commettre  tous  les 
» crimes  que  fait  commettre  la  pauvreté.  » 

» Si  c’eft  avoir  quitté  le  fiede , que  de  corrompre 
» de  faux  témoins  pour  enlever  à un  homme  ce 
» qu’il  pofTede,  de  choifir  un  prévôt  & un  avoué 
» qui  n’ait  ni  crainte  de  dieu , ni  pitié  des  pauvres , 
» mais  qui  foit  infatiable,  cruel  & parjure , & de  ne 
» jamais  examiner  £ ce  qu’il  acquiert  ell  bien  acquis  ^ 
» mais  feulement  s’il  acquiert  beaucoup.  « 

On  voit  dans  ce  difcours  de  Charlemagne  ^ qu’il 
n’efl:  queflîon  dans  ces  afîemblées  que  des  prélats  du 
premier  & du  fécond  ordre  pour  le  clergé,  & qu’il 
cfl:  feulement  queflion  des  comtes  pour  les  feigneurs  : 
ce  que  nous  appelions  tiers-état,  ne  fut  d’abord 
admis  que  comme  confcil  de  ces  mêmes  feigneurs , 
qui,  comme  on  le  lait,  fe  firent  pendant  un  temps 
une  forte  de  gloire  de  leur  ignorance. 

^ On  ne  peut  décider  avec  quelque  certitude  quelle 
pouvoit  être , fous  la  fécondé  race , l’autorité  de 
feigneurs  dans  ces  alTemblees  : un  auteur  anonyme 
qui  a écrit  fur  l’antiquité  & fur  l’autorité  des  dictes, 
penfe  qu’ils  n’avoient  qu’une  voix  confultative  <5c  non 
pas  décifive;  il  eft  cependant  certain  que  Charlemagne 
prit  les  avis  par  tête  & un  a un , mais  la  maniéré 
dont  il  s’explique  dans  le  difcours  que  je  viens  de 


rapporter,  montre  qu’il  avoit  la  principale  autorité. 
En  7<^4,  Pépin  éprouva  d’abord  un  refus  des  fei- 
gneurs  dans  la  guerre  qu’il  méditoit  à la  follicita- 
tion  du  pape  contre  les  Lombards;  il  ne  put  faire 
réfoudre  cette  guerre  que  dans  une  fécondé  affem- 
blée;  mais  fon  ufurpa'îon  étoit  récente,  & dès-lors 
fon  autorité  peu  affermie  r en  general  ce  qui  fe  paOa 
fous  la  fécondé  race  ne  peut  fervir  de  réglé  pour 
fixer  le  véritaole  droit  des  rois  de  France  i dans 
touie  cette  dynafiie , la  monarchie  n’eut  que  des 
inffans  d éclat;  elle  s eleva  au  plus  haut  degré  de 
fplendeur  fous  Charlemagne  , mais , par  un  effet  de 
fon  genie  , elle  s affaifia  fous  fes  defcendansf 

On  ne  pourroit  confulter  que  les  evénemens  pof* 
térieurs  a l’avénement  de  Hugues  Capet , & feule- 
ment autant  que  la  noblefîe  qui  ^exifte  aujourd’hui 
feroit  la  même  que  celle  qui  exiftoit  aux  premières 
époques  de  la  troifieme  race;  & l’on  peut  dire  que 
cette  noblefîe  efi:  en  bien  petit  nombre;  elle  s’efi 
renouvellée  prefqueen  totalité  depuis  Henri  IV  5 les 
nobles  qui  marquent  le  plus  de  nos  jours,  ne  remontent 
guère  pour  la  plupart , au  de-la  du  régné  de  ce  mo- 
narque ; il  eft  donc  évident  qn’ils  ne  peuvent  invo- 
quer un  droit  qui  n’a  jamais  exifîé  pour  eux. 

O ail  eurs , tout  droit  pofitif  fe  perd  par  la  pref- 
cription;  il  n’y  a que  le  droit  naturel  qui  réfifie 
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àü  pouvoir  des  temps  ; or,  d’après  la  nature  , la  liberté 
cft  pour  le  tiers“état  comme  pour  les  deux  ordres 
fupérieurs. 

Le  roi  avoir  acquis  la  prefcription  fur  les  trois 
ordres  ; les  ordonnances-royaux  & les  ordonnances 
plus  récentes , Tordonnance  civile  , Tordonnancc  cri” 
minelle , celle  du  commerce  , prouvent  qu’il  étoit 
iouveràin  légiflateur  en  toute  matière  : les  diirérens 
todes  des  railles , des  aides  & des  gabelles  prouvent 
encore  qu’il  Tétoic  en  matière  d’impôt. 

Aucun  des  trois  ordres  ne  peut  raifonnablement 
prétendre  airujetrir  les  deux  autres. 

Ce  feroit  les  afÎMjettir  que  d adopter  une  forme 
qui  romproit  l’égalité. 

Lesnbles  ,pour  voter  par  tête  avec  les  députés  dii 
tiers , ne  cefTeront  pas  d’être  nobles  ; qu’ils  décident 
entr’eux  s’ils  doivent  opiner  les  premiers  ou  les  der- 
hiers  ; qu’ils  inventent  une  diftinélion  quelconque , 
c’efl  tout  ce  qu’ils  peuvent  prétendre. 

Nous  ne  devons  donc  pas  nous  arrêter  k fonder 
les  monumens.  fufpeds  de  l’antiquité,  dont  il  ne  nous 
relie  que  des  ruines  méconnoilTables  ; ces  ruines  dé 
notre  fervitude  & de  nos  malheurs  ne  poürroient 
nous  fervir  pour  élever  rédiHce  de  notre  gloire  dt 
de  notre  liberté. 

Rien  n’empêche  cependant  que  les  trois  ordres  né 
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délibèrent  a part,  en  rapportant  a raffembîée  îe 
nombre  des  voix  qu’a  en  chaque  opinion  : obfervons 
ceoendant  que  le  vœu  général  de  la  nation  eft  quç 
l’on  opine  par  tête  6c  en  commun  ; c’efl  ainfi  que 
bon  en  ufe  dans  le  parlement. 

Dès  que  tout  contrat  palTé  feus  la  foi  publique 
doit  être  inviolable , & que  la  réunion  du  corps  fo- 
cial  & du  corps  politique  ne  peut  autorifer  une  in- 
judice  envers  un  feul  particulier,  quelle  que  foit  la 
forme  de  délibérer  , la  redanraâon  de  Tétât  ne  devant 
s’opérer  qu’aux  dépens  de  la  chofe  publique,  & feu- 
lement en  retranchant  les  abus  , chaque  ordre  doii: 
avoir  une  jufte  confiance  , & adopter  celle  qui  nous 
conduira  le  plus  furement  'a  la  réforme. 

Il  eh;  certaines  réglés  qifil  ch  efîentiel  de  rappeîler. 

Le  but  de  toute  arembléc  dl  d’avoir  fur  chaque 
objet  un  réfultat  unique  & conforme  à la  juhice. 

L’équitd  naturelle  a interd  t a tout  particulier,  a 
toute  compagnie  d’être  juge  dans  fa  propre  caufe  : 
dans  tous  les  tribunaux  du  monde,  la  partie  in téreflée 
ne  peut  être  admise  qu’a  propofer  fes  moyens;  s’il 
en  étoir  autrement,  fi , Icrfqu’ii  s’agk  de  i'jntérét  de 
put  un  ordre,  cet  ordre  étoit  lui-même  juge,  nous 
a irions  tout  a redouter,  & cette  aurore  fi  confolante 
q d lirille  autour  d^nous,  pourroit  s’éclipfer  6c  s’é- 
teindre. 


S'il  s'agit  de  délibérer  fur  une  matière  qui  intére^e 
fout  le  corps  focial,  par  exemple  ^ fur  la  maniéré 
d affeoir  1 impôt,  & fur  la  réformation  des  loix , les 
trois  ordres  doiv^ent  opiner  en  commun , en  obfer- 
vant  toujours  les  égards  dus  au  rang. 

STl  s'agit  au  contraire  de  délibérer  fur  une  matière 
qui  concerne  un  ordre  en  particulier  , cet  ordre  doit 
délibérera  part;  mais,  fon  vœu  étant  une  fois  for- 
mé & fes  râlions  expliquées  , tant  par  fon  orateur 
que  par  fes  cahiers,  il  doit  fe  foumettre  aux  deux 
autres. 

L’intérêt  particulier  à un  ordre  eft  l’ennemi  de 
Fintérét  national. 

Cette  maxime  d’un  grand  prince  (i)  jufHfie  cette 
difHncHcn  que  je  viens  d’établir , & doit  nous  tenir 
en  garde  contre  fabus  qu’il  feroit  pofîîble  de  faire 
de  la  loi , qui  veut  que  la  délibération  des  deux  ordres 
même  fupérieurs , ne  puiffe  lier  le  troifxeme  ; cette  loi 
ne  doit  s’appliquer  qu’aux  matières  générales , & nul- 
lement a celles  qui  intéreflent  particuliérement  chaque 
cerps  : s’il  en  étoit  autrement , le  pouvoir  de  chaque 
ordre  les  mettroit  tous  les  trois  dans  l’anarchie,  & 


(i)  îndruélion  de  S.  A.  S.  M.  S.  le  duc  d’Orléans  à 
fes  repréfentans.  4 eme  édit.,  page  67» 


( M ) 

pour  en  fortir , il  n’y  auroit  pas  d’autre  rcmedeque 
de  faire  valoir  dans  toute  Ton  énergie  la  maxime  SI 
VEUT  LE  ROI,  SI  VEUT  IA  LOI. 

Nous  ne  devons  pas  douter  que  les  trois  ordres  ne 
fe  conforment  au  vœu  général  ; l’amour  de  la  patrie 
nous  fait  même  croire  que , lorfque  les  intérêts  d'un 
ordre  feront  en  délibération,  il  préviendra  les  dépu- 
tés des  autres  ordres , pour  qu’ils  aient  à fe  déporter 
loiTqu’il  y aura  entr’eux  des  rapports  qui  pourroienc 
altérer  l’opinion  attachée  à leur  fufFrage. 

Si  les  chofes  fe  pafTent  de  cette  forte,  la  France 
touche  au  plus  haut  degré  de  fplendeur  , & la  terre 

entière  fera  remplie  du  bruit  de  fa  juftice. 

NOTE  CHRONOLOGIQUE. 

6 3 g. 

Mort  de  Dagobert;  Clovis,  âgé  de  cinq  ans,  luifuccede* 

^ 5 5. 

'îort  de  Clovis  II,  âgé  de  vingt-un  ans;  Clotaire  lîî 
lui  fuccede. 

6 6 

Clotaire  III  meurt,  âgé  de  dix-neuf  ans;  Childéric  II5 
eil  couronné. 


6 7 3- 

Childéric  périt  afTaffîné  , à Tâge  de  ving.t-tfols  ans.  L’hit-' 
toire  eft  fur-tout  outragée  dans  fa  pcrfonne;  maigre  la  fci- 
bleffe  de  fun  âge  , il  lutta  fans  ccfle  pour  reprendre  l’aura- 
rîté  : perfuadé  qu’il  n’y  avoir  rien  de  plus  contraire  que  de 
rendre  perpétuelles  les  grandes  charges , il  fit  une  ordon- 
nance pour  quelles  ne  fufftnt  qu’à  temps, 

6 8 8.  ^ 


TIji>  rri  II,  qui  avoir  fuccédé  à Childéric,  meurt,  âgé  de 
de  trente-neuf  ans  ; Clovis  Ht  lui  fuccede. 

693. 

Clovis  III  meurt,  âgé  de  quatorze  à quinze  ans;  Chil- 
debert  II  tft  couronné.. 

7 I I. 

Childehert  meurt,,  âgé  de  vingr-huit  ans;  Dagobert  II  lui 
fuccede,  âgé  de  doure  ans. 

715- 

Mort  de  Dagobert,  âgé  de  dix-frpt  ans;  Chilpéric  II 
lui  fucccde. 


720. 

Mort  de  Chilpéric;  Thicrri  III  monte  fur  le  trône  , 
âgé  de  fix  ans, 

7 3 8. 

Thiem  meurt , âgé  de  virgt-trois  ans  ; fa  mprt  eft  fuivie 

d’un  interrègne. 

7 4 3* 

Childéric  III  efl  couronné,  & en  752  il  eft  rafé  & con-» 
£né  dans  un  monaftere;  s’il  étoit  fils  de  Thierri  III,  ce 
que  l’on  ne  peut  ni  aftiirer , ni  contefter,  il  ne  peut  avoir- 
régné  qu’en  minorité. 


